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Prologue
Irlande
10 mai 1853, minuit
Allongé sur son lit, Alexander Reynolds, bien trop excité pour pouvoir dormir, contemplait le plafond de sa chambre. La pendule venait de sonner le douzième coup de minuit. Enfin, il avait douze ans ! Au cours du dîner, son oncle James lui avait révélé que le livre qu’il réclamait à cor et à cri depuis des semaines se trouvait à sa disposition dans la bibliothèque. Et il lui avait également promis une belle surprise d’anniversaire.
Alex avait une profonde affection pour son oncle, le comte d’Adair, qui consacrait ses journées à défendre les intérêts de la famille. Mais malgré son emploi du temps très chargé il trouvait toujours le moyen de lui consacrer du temps, ainsi qu’à son propre fils, Jamie. Jamie avait bien de la chance d’avoir un père aussi admirable, songea Alex en soupirant, car le sien se moquait éperdument des autres et passait son temps à se plaindre de ne pas avoir hérité lui-même du titre de comte.
Mais Alex n’avait vraiment pas envie de penser à son père en d’aussi joyeuses circonstances. Il voulait savourer pleinement les vingt-quatre prochaines heures. Il n’était pas question d’en rater une seule seconde !
Il se glissa hors de son lit et sortit de sa chambre à pas de loup pour se diriger vers l’escalier. Une fois en bas, il ouvrit la porte de la bibliothèque avec précaution. Oncle James était assis dans son grand fauteuil en acajou, derrière son bureau. Il s’était assoupi. Comme tous les soirs. Au moment même où Alex allait entrer dans la pièce sur la pointe des pieds, la voix de son père retentit. D’où il se trouvait, on ne pouvait le voir, et il en fut soulagé, car si son père le découvrait dans la bibliothèque à une heure pareille il se mettrait à coup sûr dans une colère noire. Ni sa mère ni lui ne s’aventuraient jamais à provoquer le mécontentement d’Oswald Reynolds s’ils pouvaient l’éviter…
Alex allait s’éclipser tout aussi discrètement qu’il était arrivé, lorsque des paroles terribles le clouèrent sur place.
— Réveille-toi, mon bien cher frère ! Je veux que tu saches que je vais te conduire à la tombe de ce pas. Et ton petit morveux de fils aussi. Qui sait, peut-être que je lui arrangerai un petit accident à ma façon ? Et je serai comte avant la fin de l’année !
— Ne fais pas cela, je t’en prie !
C’était son oncle James. Alex n’eut pas le temps de réagir. Un coup de feu résonna soudain dans la pièce, et une traînée sanglante macula les rideaux qui se trouvaient près du bureau. Son oncle s’effondra aussitôt. Sa tête vint heurter le bureau en faisant un bruit sourd absolument terrifiant.
Terrorisé, Alex battit en retraite sans un bruit et remonta l’escalier tout tremblant. Il ne pensait qu’à une chose : aller se réfugier dans son lit sans se faire remarquer.
Il n’avait pas encore atteint la porte de sa chambre qu’il entendait déjà les domestiques accourir de partout. Parcouru de frissons, il s’étendit sur son lit quelques instants plus tard et se cacha la tête sous l’oreiller. La situation était grave. Il ne savait que faire. S’il racontait ce qu’il avait vu, son père risquait-il d’être pendu ? Et, quand bien même, est-ce que ce serait si dramatique ? Et puis le dénoncer sauverait Jamie. Mais à qui pouvait-il bien confier un secret aussi terrible en sachant que son père serait puni mais qu’en contrepartie Jamie aurait la vie sauve ?
A sa mère ? Mais son père lui faisait trop peur à elle aussi. Il poussa un soupir de désespoir. Chaque fois qu’il recevait une correction, sa mère demeurait impuissante et finissait par s’enfuir en pleurant. Et si son père finissait par tous les tuer ? Qui serait alors responsable ? Lui, pour ne pas l’avoir dénoncé lorsqu’il en était temps ?
Il pourrait aller voir le majordome ou le régisseur du domaine ? Non, ce n’était pas une bonne idée non plus. Un membre du personnel ? Mais que vaudrait la parole d’un domestique comparée à celle de son père ? Et, s’il allait en parler aux autorités, est-ce qu’on le croirait ? Mais, si son père était capable de tuer son propre frère et de vouloir tuer Jamie aussi, rien ne disait qu’il ne le tuerait pas, lui aussi, s’il révélait ce qu’il avait vu ! Mais ce n’était pas ce qui lui faisait peur. C’était pour Jamie qu’il s’inquiétait. S’il ne lui venait pas en aide, Jamie n’avait pas la moindre chance de s’en sortir…
Il était trop tard pour secourir son oncle. Il serait extrêmement difficile de lui rendre justice. Alors c’était à Jamie qu’il fallait penser à présent. Alex se promit de le protéger même s’il fallait pour cela le payer de sa vie.
Aussi, le lendemain matin, lorsqu’il trouva Jamie en pleurs dans sa chambre après qu’il eut appris la nouvelle du suicide de son père lui jura-t-il qu’il veillerait toujours sur lui.
Il n’oublierait jamais le jour de son douzième anniversaire, condamné qu’il était désormais à porter sur ses épaules le poids d’un terrible secret et à tenir la promesse qu’il avait faite à son cousin.




  
    
  

  Chapitre 1

  
    New York

    Septembre 1878

    — Monsieur Reynolds ! appela le majordome depuis le pas de la porte.

    Alexander leva les yeux de la carte qu’il était en train d’étudier.

    — Une jeune femme qui prétend être amie avec la comtesse vient d’arriver. Elle semble plutôt nerveuse, monsieur. J’ai pensé que vous pourriez avoir la gentillesse d’aller lui expliquer que le comte et la comtesse ont embarqué pour l’Irlande.

    — Je trouve qu’il est bien tard pour une visite…

    — C’est ce que je pense aussi, monsieur.

    Alexander avala une gorgée de cognac tout en prenant garde d’afficher son insouciance habituelle. Bientôt, il pourrait cesser cette mascarade, songea-t-il avec un certain soulagement. Ce personnage qu’il s’était forgé de toutes pièces serait bientôt relégué aux oubliettes… Mais alors il aurait fort à faire pour découvrir qui il était vraiment.

    — Vous n’avez pas l’air pressé de décevoir cette dame, Winston, reprit-il d’un air faussement taquin. Vous n’aviez pourtant pas ce genre de problème lorsque je vous demandais de m’aider à me débarrasser d’une mère trop envahissante !

    Winston se raidit et arbora son air le plus sérieux.

    — La situation est bien différente. Décevoir une femme épuisée qui paraît sur le point d’éclater en sanglots, ce n’est vraiment pas mon fort, monsieur.

    — Parce que vous pensez que c’est le mien ?

    — Pas du tout, monsieur. Mais, comme je vous l’ai déjà fait remarquer, cette jeune femme semble très inquiète. Et très agitée. Je pourrais peut-être réveiller Heddie…

    — N’en faites rien, dit Alex en poussant un soupir.

    Heddie Winston travaillait dur chaque jour et avait bien mérité une bonne nuit de sommeil. D’autant qu’elle avait fort à faire en ce moment. Jamie et son épouse venaient de partir pour une très longue période, et elle devait donc faire le grand ménage avant de fermer la maison pour de bon. Lui, en revanche, ne faisait absolument rien de ses journées. Il passait le plus clair de son temps à se demander quand sa vraie vie allait enfin commencer…

    Ce n’était pas de chance, tout de même ! pesta-t-il intérieurement. Cette femme n’aurait-elle pas pu attendre un jour de plus avant de se présenter chez son cousin ?

    — Je suppose que je dois apporter ma modeste contribution à cette demeure, ajouta-t-il.

    — Monsieur, il semble me souvenir que vous y avez consacré tout votre temps à San Francisco. Je vous rappelle que vous avez sauvé la vie du comte et de la comtesse, celle de leur enfant et de tous les membres du personnel !

    A l’évocation de ces souvenirs douloureux, Alex poussa un profond soupir. Oui, c’était vrai, songea-t-il tristement, il leur avait tous sauvé la vie. En tuant son propre père… Il reposa soudain son verre de cognac sur la table.

    La culpabilité qu’il avait ressentie cette nuit-là menaçait toujours de le broyer. Tout comme le poids des années qui avaient précédé la mort de son père. Comme il regrettait toutes ses hésitations et les demi-mesures pour lesquelles il avait opté, alors ! S’il avait su que les choses en arriveraient là, il aurait tué son père des années plus tôt ! Si seulement il avait pu remonter le temps ! Plusieurs vies auraient été épargnées ! Sans parler des terribles tourments que son père avait causés aux autres membres de la famille…

    — Je ferais mieux d’aller faire le sale boulot à votre place, ironisa-t-il. Où avez-vous laissé cette jeune femme, Winston ? Elle n’est pas restée à la porte, j’espère !

    — Monsieur ! Bien sûr que non ! Je l’ai fait entrer dans le petit salon près du vestibule.

    Alex se força à sourire. C’était parfois excessivement fatigant de simuler une légèreté qu’il ne ressentait pas…

    — Voyons, Winston… Je n’en ai jamais douté une seule seconde, dit-il en se levant.

    Il n’avait plus le choix à présent. Il devait aller à la rencontre de…

    — Winston, comment s’appelle cette jeune femme ?

    — Mme Patience Wexler Gorham.

    — Je devrais peut-être me presser alors. Je sais par expérience que les femmes qui portent le nom de Patience ne possèdent pas forcément cette qualité…

    Le majordome lui adressa un bref signe de tête et se retira. Alex dévala les marches et traversa le hall à grands pas. Cette demeure, songea-t-il, témoignait admirablement de la réussite de Jamie. Et également de la détermination de ce dernier à sortir de l’ombre de son oncle…

    Alex avait toujours joué la carte de l’insouciance mais, finalement, c’était Jamie qui était parvenu à pleinement s’épanouir. Il était si heureux ! A cette pensée, Alex sourit. Tout ce qu’il avait fait depuis son douzième anniversaire n’avait donc pas été vain… Même s’il n’était que l’ombre de lui-même et se montrait incapable de retrouver le chemin vers la lumière. Il faisait du surplace, écrasé par l’ombre de son père. Jamie aussi avait subi ce poids… Mais les espoirs étaient encore permis. Du reste, sa décision était prise. Il allait quitter New York et commencer une nouvelle vie à Rocking R, dans le ranch qu’il avait récemment acheté au Texas. Qui sait, l’exotisme du lieu l’aiderait peut-être à se libérer de son terrible passé ? Et des ténèbres de son âme…

    Il s’immobilisa une fois arrivé à la porte du salon. C’était une très jolie pièce décorée de meubles Louis XV, de boiseries d’un blanc étincelant et de tentures de brocarts dorés. Trois magnifiques lustres en cristal l’inondaient de lumière.

    Mais la charmante créature qui se tenait près de la cheminée éclipsait de loin la décoration intérieure ! Les yeux écarquillés, Alex observa un long moment le reflet de Patience Gorham dans le miroir fixé sur un mur latéral. La jeune femme avait un profil délicat, de grands yeux verts ourlés de longs cils noirs et de longs cheveux cuivrés.

    Subjugué, le cœur battant frénétiquement dans la poitrine, Alex attendit quelques instants avant de se décider à prendre la parole. Dès qu’il s’éclaircit la gorge, elle se retourna et s’élança vers lui. Mais, lorsqu’elle constata qu’il n’était pas Jamie, la déception se peignit sur son visage.

    — Je suis désolé, madame Gorham, dit-il. Je suis porteur de mauvaises nouvelles. Mon cousin Jamie et son épouse ont appareillé ce matin pour leur propriété en Irlande.

    — Ce n’est pas possible ! Qu’est-ce que je vais faire maintenant ? dit-elle en éclatant en sanglots.

    Toute énergie vitale semblait l’avoir quittée. Elle vacilla et se cramponna au manteau de la cheminée.

    Alex savait reconnaître une femme à bout lorsqu’il en voyait une, et celle qui se tenait devant lui n’allait pas rester debout très longtemps… Il se précipita vers elle. Juste à temps pour la rattraper. Puis il la porta dans ses bras et la déposa délicatement sur le canapé. Mais elle ne semblait pas reprendre connaissance. Alarmé, il se mit alors à lui tapoter la main, puis à lui donner de petites tapes sur la joue. Cette femme était vraiment ravissante ! Il la contempla quelques instants. Il eut subitement l’impression qu’il venait de tomber amoureux.

    Puis il reprit ses esprits. Non, c’était du désir qu’il ressentait… Du désir et rien d’autre… Comme s’il ne s’était pas déjà fait avoir par le passé ! Il en avait pourtant connu des tourments en cédant à ses bas instincts ! Et pour quel résultat ? Il n’avait aucun droit sur l’enfant né d’une union qu’il pensait basée sur l’amour. Il savait désormais qu’il s’était égaré et n’avait obéi qu’à des pulsions…

    — Mon Dieu ! Je ne m’étais pas trompé, alors. Cette pauvre petite n’est pas au mieux de sa forme, dit Winston, qui venait aux nouvelles.

    Alex le remercia intérieurement d’avoir interrompu le flot de souvenirs qui étaient revenus le hanter.

    — Vous êtes bien loin de la vérité, Winston. Allez chercher votre épouse, je vous prie. Lorsqu’elle reprendra ses esprits, cette jeune femme aura probablement besoin d’une présence féminine à ses côtés.

    — Mais, monsieur, qu’allons-nous faire d’elle ?

    Alex poussa un profond soupir. Cette histoire allait sans aucun doute lui compliquer l’existence, mais avait-il vraiment le choix ?

    — Il est déjà bien tard, Winston, et nous ne pouvons décemment pas la renvoyer dehors, toute seule, en pleine nuit qui plus est. Elle ne sait visiblement pas où dormir. Nous allons donc l’inviter à passer la nuit ici. Je ne pense pas que le comte y verrait le moindre inconvénient.

    — Je suis sûr que la chambre de lady Meara pourrait être prête en un clin d’œil, monsieur. Heddie a remis la pièce en ordre et recouvert les meubles de housses de protection cet après-midi.

    — Je suis sincèrement désolé de devoir vous demander cela, Winston, insista Alex, mais il vaut mieux aller chercher votre femme. Nous devons respecter les règles de bienséance.

    Winston acquiesça.

    — Ne vous en faites pas, monsieur. Je vais aller réveiller Heddie et lui demander de s’occuper de notre invitée. De mon côté, je vais ôter les housses des meubles. Vous pourrez ensuite monter Mme Gorham dans la chambre pendant que mon épouse s’habille.

    — Merci, Winston. Je dois vous avouer que je me sens un peu perdu. Je ne sais pas vraiment ce que je dois faire d’elle, ni ce que je vais bien pouvoir lui dire.

    — Le plus simple, c’est peut-être encore d’écouter ce qu’elle aura à vous dire lorsqu’elle se réveillera, monsieur, suggéra Winston.

    Alex eut une moue dubitative. Ce n’était pas vraiment ce qu’il avait envie d’entendre ! Il sentait confusément que l’irruption de cette jeune femme dans le calme de sa soirée pourrait bien l’entraîner malgré lui dans une affaire à laquelle il ne désirait pas être mêlé.

    — Je suppose que je devrais d’abord lui demander pourquoi elle est venue ici, dit-il sans enthousiasme.

    Il se sentait désemparé. Comment ferait-il pour apporter un quelconque réconfort à cette jeune femme, lui qui n’était même pas capable de prendre soin de lui-même ?

    Patience Gorham n’avait toujours pas repris conscience lorsque Winston revint dans le petit salon quelques minutes plus tard pour annoncer que la chambre était prête et que Heddie aurait bientôt terminé de se préparer.

    Ne sachant que faire d’autre pour se rendre utile, Alex souleva la jeune femme et la prit dans ses bras pour la porter dans la chambre de la petite Meara. Comme elle était légère ! Une fois arrivé, il la déposa sur le couvre-lit puis recula de quelques pas.

    Il parcourut la chambre des yeux et ne put réprimer un sourire. C’était bien la chambre de Meara ! Sa personnalité transparaissait çà et là. Meara… L’enfant qu’il ne pourrait jamais reconnaître officiellement même s’il était bien son père naturel… Quelques années plus tôt, Jamie avait épousé la femme avec laquelle il venait lui-même d’avoir une aventure amoureuse. Iris avait mis Meara au monde sept mois seulement après son mariage. A cette période, il n’était pas en Angleterre. Iris n’avait pas jugé utile de lui dire qu’elle était enceinte lorsqu’il était parti en mission. Elle était morte quelques mois après la naissance de l’enfant, d’une mauvaise chute de cheval. Légalement, Meara était donc la fille de Jamie. Mais l’essentiel dans cette affaire, songea Alex, c’était que Jamie la considérait comme sa fille naturelle et l’aimait d’un amour inconditionnel. Il l’aimait d’autant plus, lui avait-il même avoué, qu’il savait de qui elle était la fille biologique ! Alex n’avait jamais vraiment compris comment fonctionnait le cerveau de Jamie… Son cousin resterait toujours un mystère.

    Le cœur gros, il se dirigea vers la fenêtre et regarda au-dehors. Un homme arpentait la rue de long en large et inspectait minutieusement tous les jardins. Il cherchait manifestement quelque chose. Ou quelqu’un…

    Alex jeta un coup d’œil inquiet vers le lit où la jeune femme reposait.

    Celle-ci poussa alors un petit gémissement. Elle semblait revenir à elle. Il se précipita aussitôt vers le lit et vint s’asseoir à côté d’elle.

    Elle éprouvait visiblement quelques difficultés à ouvrir les paupières. Lorsqu’elle y parvint enfin, elle écarquilla de grands yeux ronds. Puis, visiblement en proie à une grande terreur, elle se redressa précipitamment et se réfugia à l’autre bout du lit. Pas de doute, songea Alex, la personne qui lui inspirait une telle crainte devait forcément être un homme.

    — Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? demanda-t-elle d’une petite voix en parcourant la pièce d’un regard affolé. Où suis-je ?

    — N’ayez pas peur, répondit-il d’une voix douce. Vous êtes chez votre amie, Amber, dans la chambre de sa belle-fille, Meara. Vous vous êtes évanouie dans le salon lorsque je vous ai appris que le comte et son épouse avaient quitté l’Amérique pour se rendre dans leur propriété en Irlande.

    Elle cligna plusieurs fois les yeux, comme pour se rappeler ce qui était arrivé. Alex remarqua alors qu’elle avait repris quelques couleurs. Elle inspira ensuite profondément. Elle essayait manifestement de retrouver son calme.

    — Oui, je me souviens maintenant. Je suis vraiment navrée d’avoir provoqué un tel remue-ménage, monsieur… J’ai voyagé toute la journée sans rien manger. Mais je ne vais pas vous ennuyer davantage, dit-elle en se levant d’un bond.

    Alex se précipita pour la retenir par le bras. Il pencha alors légèrement la tête pour la contempler. Quelle était belle ! songea-t-il. Lorsqu’il s’aperçut qu’elle semblait mortifiée, il la relâcha immédiatement.

    — Où iriez-vous donc ? lui demanda-t-il. Vous paraissiez si désemparée tout à l’heure, en apprenant que la comtesse était partie.

    Elle semblait de nouveau bouleversée. Des larmes lui étaient montées aux yeux. Quel tableau touchant ! songea Alex, incapable de quitter du regard ses yeux magnifiques, qui venaient de prendre de nouvelles nuances de vert. Il n’en avait jamais vu de si beaux…

    — Ce n’est pas votre problème, murmura-t-elle.

    — Peut-être. Mais je crains fort que cela intéresse beaucoup l’homme qui arpente furieusement la rue depuis quelques minutes.

    Le souffle court, elle jeta un coup d’œil rempli d’effroi vers la fenêtre.

    — Vous avez peut-être besoin d’aide ? Même si je ne suis que le cousin du comte…

    Il n’en revenait pas ! Pourquoi avait-il posé cette question, alors qu’il devait quitter New York pour toujours le lendemain ? N’apprendrait-il donc jamais à s’occuper de ses affaires ? Ce n’était pourtant pas le moment de se compliquer les choses !

    Elle soupira et s’appuya contre la tête de lit, avec une certaine hésitation.

    — Vous êtes Alexander ?

    Il se força à sourire même s’il abhorrait le prénom qu’elle venait d’utiliser. Personne ne l’appelait jamais ainsi. Hormis son père, autrefois…

    — Ma réputation semble m’avoir précédé, dit-il. J’espère seulement que vous n’avez pas entendu trop de mauvaises choses sur mon compte.

    — Bien au contraire. Vous êtes un héros aux yeux d’Amber ! Elle m’a expliqué dans une longue lettre tous les problèmes auxquels vous avez été confronté à San Francisco. Elle m’a appris que vous les avez tous sauvés d’une mort certaine. Je sais que cela vous a beaucoup coûté sur un plan personnel…

    Alex s’empressa de chasser les souvenirs de cette effroyable nuit. Elle peuplait suffisamment ses cauchemars sans qu’il doive la revivre en plein jour !

    — Je n’ai fait que mon devoir. Mais revenons à la question qui nous préoccupe vraiment. Que puis-je faire pour vous aider ? Le majordome et moi-même avons déjà présumé que vous passeriez la nuit ici.

    Elle regarda alors fixement ses mains posées sur ses genoux.

    — C’est vraiment très gentil à vous, mais je ne veux pas vous ennuyer davantage, ni vous causer le moindre souci, répondit-elle. Mon père est un homme très puissant, vous savez.

    — Si ce n’est que cela, je peux vous garantir que les hommes puissants ne m’effraient guère ! J’ai fait mes armes en luttant contre un père qui ferait probablement passer le vôtre pour un pauvre chaton en colère… En tout cas, on dirait bien que ni l’un ni l’autre n’avons été très gâtés sur le plan paternel… Dites-moi donc quelle menace votre père fait peser sur vous pour que vous cherchiez ainsi à le fuir.

    Elle soupira et le regarda droit dans les yeux, comme si elle pesait le pour et le contre. Alex ne doutait pas qu’elle allait rapidement s’apercevoir qu’il était le moins méchant des deux.

    — Je suis veuve depuis peu, répondit-elle, se décidant à parler. Mon mariage s’apparentait davantage à une réclusion forcée qu’à un conte de fées. Même si je dois bien admettre que je vivais dans une prison dorée…

    Elle baissa de nouveau les yeux, comme si elle avait honte de ce qu’elle allait dire.

    — J’ai beaucoup déçu mon mari. Il ne cessait de me le répéter. Il m’en voulait tellement qu’il a volontairement dilapidé sa fortune lorsque sa santé a commencé à décliner. A sa mort, je n’avais plus les moyens de subvenir à mes besoins. Je n’ai donc pas eu d’autre choix que de retourner vivre chez mon père. Lequel m’a immédiatement accablée de reproches et estime que je suis seule responsable de l’échec de mon mariage. Il veut manifestement se débarrasser de moi le plus vite possible et a pris ses dispositions pour me remarier. Les noces sont pour très bientôt.

    Alex avait peine à y croire. Comment pouvait-on se montrer aussi cruel avec son propre enfant ? Pourtant, après le traitement que son propre père lui avait infligé, il n’aurait pas dû douter une seule seconde de la noirceur de la nature humaine… Mais Patience Gorham était un ange personnifié. Comment pouvait-on imaginer qu’un homme — son propre père en l’occurrence ! — puisse la maltraiter ? Comment ne pas se laisser attendrir, au contraire, par une jeune femme aussi gracieuse ?

    — Votre père vous a imputé l’échec de votre mariage ? s’étonna-t-il.

    — Mon mari lui a dit beaucoup de mal de moi. Et mon père m’en veut terriblement car il me juge responsable de la mort de ma mère et de mes frères. Laissez-moi vous expliquer… Voyez-vous, mon mari refusait de me laisser voyager. Ma mère est donc venue me rendre visite en compagnie de mes frères. Tous les trois étaient très impatients de m’entendre leur raconter la vie merveilleuse que je menais grâce au mariage que mon père avait arrangé pour moi… Lorsqu’ils se sont rendu compte à quel point j’étais malheureuse, ma mère et mes frères sont aussitôt repartis pour demander à mon père d’intervenir. Ils ont malheureusement trouvé la mort au cours du voyage de retour. Aucun n’a réchappé à un terrible accident.

    Alex était sidéré, tout en se disant que son propre père aurait sans doute été capable, lui aussi, d’une pareille perfidie…

    — Et votre père vous a reproché leur mort ? demanda-t-il. Il ne s’en est pas pris à votre mari ou au conducteur de la diligence ?

    — Mon mari et mon père étaient intimes. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, mon mari disait très souvent du mal de moi. Il voulait s’assurer que je n’aurais nulle part où aller si jamais il me venait à l’idée de m’enfuir. Il prétendait à qui voulait l’entendre que j’étais égoïste et très imbue de moi-même. Il a même réussi à faire croire que j’aurais déclaré que ma mère n’avait qu’à se déplacer elle-même si elle désirait me voir ! Ma mère m’a quittée en connaissant la vérité, j’ai au moins cette consolation.

    — Vous m’avez dit que vous étiez veuve depuis peu. Cela fait combien de temps, si vous ne voyez pas d’inconvénient à répondre à cette question ?

    — Cela fait trois mois.

    — Trois mois seulement ! Et votre père veut déjà vous remarier ?

    C’était une période de veuvage d’une durée bien courte ! Il savait que les Américains n’étaient pas toujours aussi protocolaires que les Anglais, mais les choses étaient tout de même un peu différentes dans les hautes sphères de la société. Et, de toute évidence, Patience Gorham appartenait clairement à ce groupe.

    — L’homme à qui il m’a promise est un autre de ses amis intimes, un peu plus jeune que lui. Et cela fait apparemment très longtemps que M. Bedlow me convoite.

    A ces mots, d’imperceptibles frissons la parcoururent.

    — Le mariage est prévu dans deux semaines, ajouta-t-elle.

    — Dois-je comprendre que vous souhaitez vous soustraire aux assiduités de cet homme ?

    Elle se frotta les mains nerveusement et répondit :

    — Lorsque mon père a évoqué l’idée d’un remariage, je lui ai opposé un refus catégorique. Il est absolument hors de question que j’épouse M. Bedlow. J’exècre cet homme plus que tout. Mon père est alors entré dans une rage folle et m’a fait enfermer dans ma chambre. Il a ordonné aux domestiques de me priver de nourriture jusqu’à nouvel ordre. Si je voulais manger, je devais d’abord accepter d’épouser M. Bedlow. Mais mon père a commis une terrible erreur… Il a mésestimé l’impact qu’Amber, que j’ai côtoyée un temps à l’université de Vassar, a eu sur ma vie !

    Elle arborait à présent un sourire légèrement malicieux.

    — Amber m’a appris à grimper aux arbres, reprit-elle. Et l’arbre qui se trouve devant le balcon de ma chambre, chez mon père, a bien poussé ces dernières années. C’était la voie royale pour s’évader ! Je m’y suis évidemment engouffrée. J’avais très peur de tomber, mais je dois avouer que je craignais surtout de me blesser. Si par malheur je tombais et échouais à m’enfuir, je ne voulais pas en réchapper. Je ne l’aurais pas supporté.

    Alex était véritablement horrifié par ce qu’il entendait. Comment une belle jeune femme comme elle pouvait préférer la mort plutôt que d’épouser l’homme que son père avait choisi pour elle ? La gorge nouée, il se demanda alors si sa propre mère n’avait pas partagé de tels sentiments quand elle avait appris le nom de celui qu’elle devait épouser. Dire que son mari avait fini par la tuer. Mais, en vérité, c’était lui et lui seul qui était responsable de sa mort. Si seulement il n’était pas allé lui rapporter les crimes que son père avait perpétrés ! Si seulement elle ne s’était pas mis en tête, ensuite, de questionner son mari sur le meurtre de l’oncle James !

    Alex regretterait toute sa vie de ne pas avoir gardé ce secret effroyable pour lui…

    Heddie Winston entra à ce moment-là dans la chambre, un plateau dans les mains.

    — Vous aurez tout le temps de prendre les décisions qui conviennent demain matin. Allez, laissez-nous maintenant, monsieur Alex, dit-elle d’une voix autoritaire.

    Puis elle s’avança vers Patience.

    — Voici une petite collation, ma jolie. Mon mari m’a dit que vous aviez perdu connaissance. Manger un peu ne vous fera pas de mal !

    Puis elle lança un regard courroucé à Alex, qui n’avait pas bougé de la chambre.

    — Qu’est-ce que vous attendez exactement, monsieur ?

    Alex poussa un profond soupir. Il se leva et sortit de la chambre après avoir assuré à Patience qu’elle serait en sécurité pour la nuit. Il serait bien resté, pourtant. S’il n’avait pas fait appeler cette adorable vieille harpie qui tenait lieu de gouvernante à Jamie, il serait encore en compagnie de leur invitée et profiterait de quelques instants supplémentaires avec elle… Allons ! Arrête de jouer à l’imbécile ! se morigéna-t-il. Pourquoi ne pas être honnête ? La seule chose qu’il ressentait envers Patience Gorham, c’était du désir, et de la pitié peut-être aussi… Il avait pourtant juré de ne plus jamais se laisser dominer par aucune de ces deux émotions !

    *  *  *

    Depuis qu’Alexander avait quitté sa chambre, Patience regardait fixement devant elle. Il s’était montré si gentil et si courtois… Et il n’avait pas sourcillé une seule fois malgré tout ce qu’elle lui avait révélé !

    Mais, maintenant qu’elle y songeait à tête reposée, elle avait honte d’avoir raconté son histoire personnelle à un parfait inconnu. Que lui était-il donc passé par la tête ? Heureusement qu’elle n’était pas allée jusqu’à lui avouer tous les sévices que son mari lui avait fait subir !

    Malgré tout ce qu’Amber lui avait appris sur Alexander Reynolds, elle n’était pas certaine de pouvoir lui accorder sa confiance. Ni à aucun autre homme d’ailleurs…

    — Vous pouvez lui faire confiance à celui-là…

    Patience sursauta et tourna la tête vers la gouvernante, qui avait chassé Alexander hors de la chambre. Comment avait-elle fait ? C’était comme si elle avait un accès direct à ses pensées ! Ou à ses doutes.

    — Comment pouvez-vous savoir à quoi…

    — A quoi vous pensiez ? lâcha Heddie Winston. L’incertitude est inscrite en toutes lettres sur votre visage, ma jolie ! Mais je peux vous affirmer que M. Alex est tout à fait digne de confiance. J’en ai vu des choses durant toutes ces années au service de la haute société, vous savez ! Et je sais depuis longtemps que le statut social ne garantit en rien la bonne moralité… Mais, en ce qui concerne le comte et son cousin, je peux vous assurer que ce sont tous les deux d’honnêtes hommes. Maintenant, il faut manger un peu et ne pas tarder à aller vous coucher, madame Gorham.

    Patience tressaillit légèrement en entendant ce nom, qui lui rappelait constamment les humiliations quotidiennes qu’elle avait endurées de la part de son mari. Le cauchemar n’avait pris fin que depuis trois petits mois. Elle avait beau essayer de chasser ces terribles souvenirs de toutes ses forces, ils étaient toujours présents dans sa tête et venaient la hanter lorsqu’elle s’y attendait le moins. Elle avait entendu dire que le temps finissait par guérir toutes les blessures, même les plus profondes… Peut-être bien, mais il lui fallait certainement laisser une longue période s’écouler pour y parvenir ! D’autant qu’elle avait d’autres souvenirs, bien toxiques eux aussi, pour tenir compagnie aux autres. Et les plus récents lui faisaient bien plus mal encore parce que les blessures lui avaient été infligées par son propre père… Il l’avait trahie !

    Elle plissa légèrement les yeux et tenta de se concentrer sur le moment présent.

    — Je sais que ce n’est pas du tout conforme au protocole, mais j’aimerais vraiment que vous m’appeliez Patience, dit-elle après un long moment.

    Heddie Winston lui sourit aussitôt avec une bonté qui lui fit chaud au cœur. Elle semblait bien la comprendre.

    — Dans ce cas, je vous demande de m’appeler Heddie…

    — Avec plaisir, répondit Patience.

    — Maintenant que les présentations sont faites, venez donc vous asseoir ici. Vous devez absolument manger un peu. Je ne veux plus rien voir sur ce plateau à mon retour, entendu ?

    Patience acquiesça. Tandis qu’Heddie l’aidait à se lever du lit, elle refoula tant bien que mal ses larmes. Personne n’avait été aux petits soins avec elle comme cela depuis la mort de sa mère. Si elle avait vécu, sa mère lui aurait-elle porté secours comme elle le lui avait promis, juste avant de partir ? Elle ne le saurait jamais. Tout comme elle ne saurait jamais si l’accident qui avait coûté la vie à sa mère et à ses frères en avait été véritablement un. Elle s’était toujours demandé si son mari y avait été pour quelque chose. Avait-il fait en sorte que la voiture tombe de la falaise ? Au mieux, c’était de la négligence, au pire, un acte de sabotage… Personne ne lui avait jamais posé la moindre question à ce sujet. A l’évidence, il n’y avait même pas eu d’enquête !

    — Il faut manger maintenant, reprit Heddie. Pendant ce temps, je vais vous chercher quelque chose à mettre pour la nuit.

    Une fois seule, Patience se jeta sur la nourriture. La soupe était bien chaude et vraiment délicieuse, et le pain bien croustillant et très savoureux. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait rien mangé !

    Habituellement, elle mangeait en ne prenant que de petites bouchées à la fois, de manière à pouvoir tenir une conversation avec les convives. Mais ce soir, à l’abri des regards, elle engloutissait littéralement la nourriture. Sa mère en aurait été mortifiée… Sa mère… Ses yeux s’embuèrent de larmes. Voilà bien longtemps déjà que sa mère n’était plus de ce monde…

    Heddie revint peu de temps après et déposa une chemise de nuit sur le lit.

    — Voilà pour vous, ma jolie. Vous avez déjà fini ? Eh bien, vous deviez vraiment mourir de faim !

    Embarrassée, Patience baissa les yeux.

    — Je suis vraiment désolée, dit-elle. Vous devez penser que je manque terriblement de savoir-vivre pour avoir avalé ma nourriture à une vitesse pareille.

    — Je pense, au contraire, qu’il était grand temps de vous nourrir. Nous allons maintenant vous débarrasser de tous ces vêtements pour vous aider à passer une bonne nuit. M. Alex m’a demandé de vous monter du cognac. Vous devriez le boire. Vous vous endormirez plus facilement. Vos problèmes peuvent bien attendre demain matin.

    Patience approuva d’un signe de tête et se leva de table. Heddie l’aida alors à se déshabiller et à enfiler la chemise de nuit. A en juger par sa petite taille et la très belle qualité du tissu, la chemise devait appartenir à Amber, songea Patience. Puis elle se coucha et laissa Heddie la border. Le cognac fit rapidement effet. Elle tomba assez vite dans un profond sommeil. Mais ses rêves furent hantés par les spectres de son passé et de son futur.

    Elle se réveilla plusieurs fois dans la nuit en sursaut avec la vague impression que l’homme dont Alexander Reynolds lui avait parlé avait fini par la retrouver. Chaque fois qu’elle ouvrait les paupières, ses yeux se posaient aussitôt sur une petite lampe à gaz restée allumée sur le mur en face d’elle et qui éclairait largement la pièce. Et chaque fois elle se rassurait, constatant qu’il n’y avait personne dans la chambre.

    Quelques heures plus tard, les premiers rayons du soleil qui filtraient à travers les rideaux de la chambre la tirèrent de son sommeil agité. Même si sa nuit avait été ponctuée de cauchemars, songea-t-elle, elle avait finalement plutôt bien dormi. Elle se sentait même reposée, ce qui ne lui était pas arrivé depuis la terrible conversation qu’elle avait eue avec son père au cours de laquelle son destin en avait été décidé.

    Elle se leva en hâte. Son père avait certainement découvert qu’elle s’était enfuie, à présent, et il devait être furieux contre elle. Et dire qu’Amber était partie en Irlande ! Elle n’avait plus personne vers qui se tourner.

    Si seulement elle trouvait le moyen de partir vivre loin d’ici… Elle se dirigea vers la fenêtre, le cœur battant, et écarta légèrement les rideaux en prenant d’infinies précautions pour jeter un coup d’œil à l’extérieur, se demandant si l’homme qu’Alexander avait vu la veille travaillait pour son père. Rôdait-il toujours dans le quartier ? Rien que d’y penser, son estomac se noua. S’il n’abandonnait pas ses recherches, comment parviendrait-elle à lui échapper ?

    La porte de la chambre s’ouvrit doucement. Patience fit aussitôt volte-face, redoutant de tomber nez à nez avec l’un des hommes qui avaient peuplé ses cauchemars. Mais ce n’était qu’Heddie, qui lui apportait de quoi manger. Une douce odeur de café, de pain chaud, de bacon et d’œufs frits venait d’envahir la pièce.

    — M. Alex m’a chargée de vous demander de ne quitter votre chambre sous aucun prétexte, dit Heddie. Il doit s’occuper d’affaires urgentes. Il veut être bien certain que vous serez en sécurité si vous descendez. Il s’est vraiment montré intransigeant sur la question.

    — Comment pourrais-je ne pas être en sécurité dans la maison du comte ? demanda Patience d’une voix inquiète.

    — M. Alex m’a expliqué qu’il n’était pas tout à fait sûr des droits que la loi américaine vous accorde car il n’est pas très au fait de la législation en vigueur aux Etats-Unis. Pas plus qu’il ne connaît les siens pour vous avoir hébergée cette nuit. Selon lui, ce ne serait pas très raisonnable de risquer de vous montrer avant d’avoir trouvé une solution. Tout ce qu’il sait, c’est que personne n’a le droit d’entrer dans la maison pour vérifier que vous ne vous y êtes pas réfugiée, sans y avoir été invité au préalable.

    Patience se figea. Son cœur s’était arrêté de battre. Elle, elle la connaissait la réponse à toutes ces questions. Non seulement elle ne savait pas où aller mais, en plus, elle n’avait absolument aucun droit avec un père aussi puissant que le sien ! Surtout avec les relations étroites qu’il entretenait avec le milieu politique. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle elle était venue se réfugier chez son amie. Le mari d’Amber était comte et avait donc autant de pouvoir que son père, aux Etats-Unis mais aussi à l’étranger. Elle avait tellement espéré que Jamie pourrait l’aider à trouver refuge quelque part…

    — Je ferais mieux de m’habiller en vitesse et de m’en aller, dit-elle à Heddie. M. Reynolds n’a sûrement pas conscience des ennuis qui l’attendent pour m’avoir hébergée pour la nuit. Je suis la fille de Lionel Wexler.

    Heddie lui adressa un sourire plein de bonté et secoua légèrement la tête.

    — Vous devriez savoir qu’Alexander Reynolds n’a pas peur de votre père !

    Puis elle ajouta en fronçant les sourcils :

    — En fait, je crois qu’il n’a peur de personne. Vu le père qu’il avait, je pense qu’aujourd’hui personne ne pourrait l’intimider.

    Elle posa le plateau sur la table où Patience avait mangé la veille et dit encore :

    — Venez vous asseoir ici maintenant et prenez tranquillement votre petit déjeuner. Lorsque vous aurez terminé, prenez un bon bain. La salle d’eau se trouve au bout du couloir. Je vous y ai laissé une chemise de dessous et j’ai également demandé à une servante de brosser la robe que vous portiez hier et d’en réparer l’ourlet. Elle vous l’apportera dès qu’elle sera prête, puis s’occupera du bain. Je veillerai ensuite à ce qu’elle mette la chambre en ordre, puis qu’elle vous aide à vous habiller.

    Elle se dirigea vers le petit fauteuil et ajouta :

    — J’ai lavé la chemise de dessous que vous portiez hier. Je vais la faire sécher puis je la repasserai. Tout ira bien, vous verrez…

    Une fois seule, Patience s’installa pour prendre son petit déjeuner. Elle n’avait plus aussi faim que la veille au soir. Terriblement nerveuse, elle essayait de ne pas penser à l’heure qui tournait. Elle suivit les conseils d’Heddie à la lettre. Elle prit d’abord un bain, s’habilla, puis laissa la jeune servante s’occuper de sa coiffure. Mais, dès qu’elle fut prête, elle se mit à tourner en rond dans la chambre.

    Cela faisait une éternité qu’Heddie avait refermé la porte de sa chambre, et elle était à bout de nerfs. Elle n’allait quand même pas rester cachée dans une chambre d’enfant toute la journée ! Prisonnière, une nouvelle fois…

    Ne sachant que faire, elle ouvrit son petit sac à main et en sortit les bijoux que sa mère lui avait apportés lorsqu’elle était venue lui rendre visite, juste avant l’accident qui lui avait coûté la vie. Ces bijoux avaient une grande valeur sentimentale. Ils avaient appartenu à sa grand-mère et à sa mère avant elle. Elle les caressait du bout des doigts, les larmes aux yeux. Elle se souvenait parfaitement du jour où sa mère les lui avait donnés. Elle n’oublierait jamais non plus la honte qu’elle avait ressentie en les cachant sous une lame de parquet dans son petit boudoir. Personne n’était au courant qu’elle les possédait, et cela devait absolument rester secret. Pendant les trois longues années de mariage qui avaient suivi la disparition de sa mère, elle n’avait pas eu la moindre occasion de les utiliser pour assurer sa fuite car son mari la retenait comme une véritable prisonnière. Puis il avait eu une crise cardiaque et, terriblement diminué, il ne pouvait plus lui administrer de sévères corrections comme par le passé. Le pire châtiment qu’il parvenait encore à lui infliger, c’était de la frapper derrière les jambes, à l’aide de sa canne, lorsqu’elle passait à côté de lui. Mais elle réussissait à contrecarrer ses attaques en superposant plusieurs jupons pour amortir les coups.

    Et cela aussi, il le lui reprochait vertement !

    Elle avait donc enduré la méchanceté quotidienne de son mari, n’ayant nulle part où aller. Tout ce qu’elle espérait à l’époque, c’était qu’il ne vivrait plus très longtemps. Elle pensait naïvement hériter de sa fortune à sa mort et pouvoir enfin mener une existence paisible. Mais Edgar Gorham était du genre coriace et il avait vécu encore deux ans après sa crise cardiaque, passant son temps à essayer de l’anéantir. Elle avait essayé de ne pas céder à la déprime. Mais elle n’était pas vraiment sûre d’y être parvenue.

    Elle effleura une nouvelle fois les bijoux délicatement enveloppés dans un mouchoir. Son héritage… Le seul lien tangible qu’elle avait encore avec sa mère et sa grand-mère. Elle ne pouvait se résoudre à les vendre. Mais avait-elle le choix pour survivre ? Elle ne pouvait tout de même pas épouser un homme qu’elle méprisait ! Il ne lui restait plus qu’à remercier chaleureusement Alexander Reynolds pour tout ce qu’il avait fait pour elle et s’en aller le plus vite possible…
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New York, 1878

Veuve apres des années de souffrance passées aupres d'un mari
cruel et pervers, Patience est horrifiée lorsqu’elle découvre

que son pere a décidé de la remarier a un homme a la sinistre
réputation. Préte a tout pour échapper a son sort, elle court se
réfugier chez son amie Amber. Mais Amber vient de déménager
et Patience se voit contrainte d'accepter I'hospitalité d'Alex
Reynolds, le cousin de cette derniére qui, touché par son récit,
lui propose d‘aller se réfugier dans sa propriété de Tierra del
Verde. Un répit de courte durée, hélas, car les hommes lancés
par le futur époux a leur poursuite ne tardent pas a retrouver
leur trace. Le temps presse. Alex a alors une idée. Une idée
ingénieuse mais assez effrayante pour Patience : son pere, lui
explique-t-il, ne pourra plus la marier si elle a déja épousé un
autre homme. Pourquoi ne I'épouserait-elle pas, lui ?

A propos de l'auteur :

Affectée d'une lésion oculaire qui I'a longtemps empéchée, sinon
d'aimer la littérature, du moins d’apprécier la lecture, Kate Welsh a
vécu l'écriture de son premier roman comme un véritable challenge.
Un miracle qu’elle continue de partager avec ses lectrices.
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